
Tous droits réservés © Anthropologie et Sociétés, Université Laval, 2022 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 28 avr. 2024 18:15

Anthropologie et Sociétés

Mathieu, Séverine et Enric Porqueres i Gené (dir.), 2022,
Embryon, personne et parenté. Paris, Éditions de la Maison des
sciences de l’homme, coll. « 54 », 266 p., bibliogr., fig., tabl.
Hélène Malmanche

Volume 46, numéro 2, 2022

URI : https://id.erudit.org/iderudit/1093996ar
DOI : https://doi.org/10.7202/1093996ar

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Département d’anthropologie de l’Université Laval

ISSN
0702-8997 (imprimé)
1703-7921 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
Malmanche, H. (2022). Compte rendu de [Mathieu, Séverine et Enric
Porqueres i Gené (dir.), 2022, Embryon, personne et parenté. Paris, Éditions de
la Maison des sciences de l’homme, coll. « 54 », 266 p., bibliogr., fig., tabl.] 
Anthropologie et Sociétés, 46(2), 206–208. https://doi.org/10.7202/1093996ar

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/as/
https://id.erudit.org/iderudit/1093996ar
https://doi.org/10.7202/1093996ar
https://www.erudit.org/fr/revues/as/2022-v46-n2-as07470/
https://www.erudit.org/fr/revues/as/


206	 Comptes rendus

d’augmenter le taux d’accouchement institutionnalisé, l’hôpital ne semble pas être l’outil de 
transformation sociale que le gouvernement avait espéré. En effet, l’égalité des chances dans 
l’accès aux soins obstétriques n’a pas mené à un empowerment des femmes, mais a continué 
à perpétuer les anciennes rivalités de castes.

Inspiré par l’anthropologie médicale clinique, l’ouvrage s’insère dans la lignée plus 
politique de l’anthropologie de la santé de la reproduction, mais mobilise d’autres domaines 
comme l’anthropologie des professions et la démographie. Fondée sur le concept de violence 
structurelle développé par Paul Farmer (1996) (p. 21), cette monographie permet de décentrer 
le regard de la dyade mère-enfant, et de mettre en lumière l’articulation des discriminations 
dans une optique intersectionnelle. Avec une écriture claire et directe, l’autrice arrive à 
transmettre la complexité des violences dont elle a été témoin. Ses longues visites sur deux 
terrains d’enquête lui ont permis de cerner le point de vue émique des femmes, des employés 
de l’ONG, mais aussi du personnel médical, en démontrant une grande capacité d’adaptation 
et de négociation de sa présence sur place. Cette double ethnographie constitue la richesse de 
cette monographie, et permet la reconstruction de la complexité des relations personnelles et 
professionnelles, comme des enjeux sociaux et structuraux qui peuvent entraver ou faciliter 
l’accès aux services obstétricaux.

Bien que basée sur l’ethnographie d’un État indien, dont l’autrice démontre une 
profonde compréhension du tissu social et culturel, cette monographie est une référence 
indispensable pour les chercheurs d’autres aires géographiques qui s’intéressent à 
l’anthropologie des hôpitaux ou des professions médicales. L’ouvrage dresse un tableau précis 
des parcours reproductifs des femmes issues de milieux défavorisés et souligne la complexité 
des effets d’une biomédicalisation de la naissance, centrée sur l’hôpital, et des politiques de 
santé avec une approche top down dans le but de modifier les conduites de la population.

Références
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Lucia Gentile 
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Mathieu, Séverine et Enric Porqueres i Gené (dir.), 2022, Embryon, 
personne et parenté. Paris, Éditions de la Maison des sciences de 
l’homme, coll. « 54 », 266 p., bibliogr., fig., tabl.

Publié aux Éditions de la Maison des sciences de l’homme, l’ouvrage collectif 
Embryon, personne et parenté, sous la direction de Séverine Mathieu et du regretté Enric 
Porqueres  i Gené, propose un corpus de 13  textes longtemps attendus  ; le décès prématuré 
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de notre collègue ayant repoussé de plusieurs années la parution de ce volume. Celui-ci 
s’articule autour de deux axes  : une première partie expose différentes conceptions de 
l’embryons à travers le monde et les âges, tandis que la seconde partie regroupe des textes 
portant spécifiquement sur le traitement des embryons dans le cadre des biotechnologies de 
la reproduction humaine. Ce recueil ouvre une perspective comparatiste et une historicisation 
des représentations de l’embryon en tant que proto-personne, non-humain ou quasi-humain, 
donnant alors à voir, depuis cette place singulière, les systèmes de parenté, les conceptions de 
la notion de genre et de personne, les représentations du genre humain au sein de l’ordre du 
vivant. À l’image du séminaire éponyme que Porqueres I Gené animait à l’École des Hautes 
Études en Sciences sociales (EHESS) à Paris, l’ouvrage Embryon, personne et parenté fait 
dialoguer des aires culturelles et historiques multiples, issus de travaux de chercheurs et 
chercheuses d’horizons disciplinaires variés (histoire, philosophie, anthropologie, sociologie). 

Non seulement la construction de l’ouvrage est particulièrement heuristique, mais de 
surcroît, elle rend justice à la démarche de Porqueres I Gené qui a toujours eu à cœur de ne 
pas opérer de clivage entre « the West and the rest » (« l’Occident et le reste »), se tenant ainsi 
à l’écart de l’écueil du sociocentrisme. Anthropologue mais aussi historien, Porqueres i Gené 
était conscient des dangers que représente le présentisme qui tient l’ici et maintenant pour 
la mesure de toute chose, raison pour laquelle figurent dans cet ouvrage des analyses de 
sociétés antiques —  qu’il s’agisse du monde grec ou de la pensée vishnouite (courant 
hindouiste) du XIIIe  siècle à nos jours — à côté de contributions portant sur les techniques 
contemporaines de procréation médicalement assistée. La pluridisciplinarité et la diversité 
des aires culturelles examinées sont ainsi mises au service d’une réflexion qui embrasse la 
question du statut de l’embryon, et au-delà, de la façon dont les sociétés donnent sens aux 
confins de la vie humaine. 

Plusieurs contributions retiennent particulièrement l’attention, que ce soit pour 
l’originalité de leurs objets ou la qualité de la réflexion développée dans certains chapitres. 
Notamment dans la première partie de l’ouvrage intitulée « La vie prénatale, autrefois et 
aujourd’hui, ici et ailleurs  », l’indianiste Christèle Barois propose une exégèse d’un texte 
sacré issu de la tradition littéraire puranique et lequel traite de manière extensive des étapes du 
développement embryonnaire. Cette contribution ouvre en fait à une réflexion fondamentale 
sur le statut des êtres de chair au sein de la tradition vishnouite : à travers l’objet théologique 
que constitue l’embryon et ses relations, Barois nous propose une porte d’entrée privilégiée 
vers cette cosmologie. 

Parmi les six autres chapitres de cette première partie, celui de Laurent Dousset sur 
l’accession au statut de personne dans les sociétés aborigènes du désert de l’ouest australien 
constitue, lui aussi, un exemple convaincant de la façon dont la mythologie des premiers stades 
de la vie embryonnaire et pré-embryonnaire agrègent les principaux axes cosmologiques d’une 
société donnée. En outre, depuis les mythes bassars du Togo (Stephan  Dugast) jusqu’aux 
réactualisations des rites de commémoration des esprits des embryons disparus dans le cas 
de l’avortement au Japon (Mary Picone), cette première partie offre un panorama éclectique 
de conceptions de l’embryon — et à travers elles, de celles de la notion de personne et de sa 
nécessaire inscription dans les systèmes de parenté. 

La seconde partie intitulée  «  Embryon et biotechnologie  » s’ouvre avec le chapitre 
que Porqueres i Gené avait rédigé sous la forme d’un plaidoyer, pour en finir avec le clivage 
théorique qui consiste à opposer les sociétés dites « occidentales » et « non-occidentales ». 
Suivant là les pas des anthropologues Jack Goody, Louis Dumont ou encore Janet Carsten, il 
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a actualisé les discussions théoriques sur le caractère inopérant de cette opposition en prenant 
comme point d’entrée l’embryon. Ce chapitre est en réalité une invitation à le suivre dans 
tout un parcours critique de l’anthropologie de la parenté, en particulier autour des travaux de 
Marilyn Strathern dont il était un lecteur et commentateur particulièrement attentif. 

Les travaux des contributrices de la seconde partie sont indéniablement imprégnés de 
l’apport critique et théorique de Porqueres I Gené, que ce soient ses collègues anthropologues 
et sociologues (Simone  Bateman, Séverine  Mathieu, Mary  Picone) ou qu’il s’agisse de 
la génération d’anthropologues qu’il a formée au cours de ses séminaires de l’EHESS 
(Giulia Colavolpe Severi, Anne-Sophie Giraud, Noémie Merleau-Ponty, Giulia Zanini). Ces 
chapitres sont le reflet de la dynamique impulsée par Porqueres  I  Gené au sein des études 
de parenté en France  : pionnier de la réflexion sur la dimension relationnelle du traitement 
des embryons saisis par la biomédecine, il aura ouvert le champ de l’analyse sur ce que les 
biotechnologies font à la parenté, et en retour ce que ces techniques disent de la parenté 
contemporaine.

Malgré toutes les qualités de ce volume, on pourrait néanmoins regretter qu’un texte 
conclusif n’ait pas figuré à la fin de l’ouvrage. Un tel effort de synthèse aurait permis, après 
avoir examiné les sociétés éloignées géographiquement et temporellement, d’inscrire encore 
davantage ce recueil dans la démarche consistant à « retourner à soi le miroir », pour mener un 
débat en termes communs. Charge alors aux lecteurs et lectrices de s’auto-examiner à l’aune 
de ce qui aura été compris de ces éclairages multiples, c’est-à-dire de faire par soi-même 
l’effort final de la comparaison anthropologique et historique.

Hélène Malmanche 
Institut national d’études démographiques 

UR 14, Santé et droits sexuels et reproductifs 
Paris, France

Bibeau, Gilles, 2020, Les Autochtones. La part effacée du Québec. 
Montréal, Mémoire d’encrier, 361 p., illustr., bibliogr.

Dans cet ouvrage, l’anthropologue Gilles Bibeau aborde la colonisation de l’histoire du 
Québec et tente de montrer que l’avenir des relations entre Autochtones et Québécois, ainsi 
que le sens même de la Nation du Québec dépendent intimement de la «  réécriture à parts 
égales » de cette histoire (p. 325). Pour repenser la genèse de l’identité québécoise dans ses 
liens avec les Premiers Peuples, l’auteur revient ainsi sur les traces des premiers contacts entre 
les Français et les Autochtones sur le territoire renommé dès lors la « Nouvelle-France ». 

Bibeau situe son étude dans le champ de l’ethnohistoire (p.  34), une approche 
anthropologique qui vise à bousculer l’interprétation qui a structuré, jusqu’ici, le récit 
national du Québec. Pour mettre en lumière la «  situation de contact  » entre les sociétés 
distinctes, une bonne partie de son ouvrage est dédié à lire entre les lignes ou « à rebours » 
(Bertrand  2011) les archives coloniales. En effet, s’il aspire à faire une histoire «  à parts 


